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Y'V.lai0ent coîupables d'aucai délit aux yeux île la loi, et, j'uli soir, elles ort
retcononilenco leurs scandatleux éhniis aveu une niouIvelle atuilace. C'est là,
repenLani, piir li ville de Netv-Yori-c, une souillure à Iquelle les Natifs île-
vr.ieit tenir à honneur de porter remède. Mais nous arivons peu le foi
ditris la p un ce de leur puiritanaisîne réfor.u.ateur. Ils veulent extiper bru-
ta leieni unie plaie incurable ; mieux vaudrait l'empiÛrber de devenir eon-
tagieuse, et ent dérober la hiiieux spectiacle à la foule.

L E FA UX C VMT E D E SAl NT E-1 E LENE.
SULITE.

A ce discours,si plein dle bon sens et de naturel,il n'y avait qu'une
seuli. réponsc itfai- : accueiilir une ouverture aussi fruancle et se-
rouri ir sour nri*iin - ripgrioi dans la détresse. Mais cette destinée

providentielle qui pousse toujours les grands scélérats vers l'heure
de la justice et le l'expiatiot inspira Coigna rd. Il nia efl'routémeat
la vérité, tra'ta avec dureté le misérable qui implorit' sU pitié, et. le
lit jeter à la porte sans vouloir entendre de plus longues explications..
Dès ce moment, il fut perdu. Dmrius, la mire dans le coeur, se ren-
dit aussitôt aut ministère, demanda à pat rler à M. le duc Decazes', alors
ministre de 'iiitérieur,. déclarant qu'il s'gissait d'une affaire de la'
dernière urgence, et il fut admis sans tarder dans le cabinet du mi-
ntistre.. Là, il expliqua toute la véritt, raconta Phistoire de Coigniard,
et offrit les preuves nécessaires à l'appui de sa déclaration. M. De-
cuzes fuit attéré de cette révélation ; il comprit-tout de suite le scan-
dale qu'lle allait excit- il sentit qu'il pourrait se dPbarrasser de
cette aTaire désagréable ci la renvoyant à l'autorité militaire de
laquelle elle ressortait. Lt il dit à Darius d'aller, de sa part, trouver-
le général Despinov. qui commandait la division militaire, et de lui
répéter tout tu long re qu'il venait de lui dire. Darius, content de:
ce condneent de vengeance, se rendit aussitôt auprès du géné-

eral, t lui répéta scrupuleusement ce qu'il venait de déclarer au mi-
nistre et ce que celui-ci lui avait répondu. En entendant cette ré-
v élation, le gétiéral, quJi était un vieux et vaillant soldat, un vrai type
d'inneur et <le probitb, sentit le rouge lui mîtonter au visage, et s'é-
cria avec vivacité. Quielle preuve pouvez-vous me donner de cette
horrible v'Grité ?

Mon général, répondit Dariums, fa ites-imni garder ici . ordonnez-à
Coignard de se rendre tout de suite auprès de vous, et confrontez-
moi avec lui ; mais, avant, ayez la borté de ie fuire donner à diùûn-
«er, car je ii'ai rien pris auijoiurdlui.

Le géiéral se rendit ù sa prière ; il le fit déposer provisoirement
Mu violon, lui it servir a mnhge- ,et envoya un.cavalier d'ordonnan-
ce au lieutenlant-coloiil de li 72e légion, avec injonction de se ren-
dre, sans perdre utne minute, et toute aflaiire cessante, au quartier.
général de la première division. Coignard ne tarda pas à arriver cri
*gr-aînde tenue et couvert de t utes ses décorations. En le voyant
entrer, le général lui dit d'un. ton mêlé d'irontie et d'indignation
Monsieur le comte de Puntis de Sainte--Hélène, vous n'abuserez pas
plus longtemps le gouvernemeint et moi. Je sais que vous êtes Coi-
giard, évadé dles fers.

A cette véhtiieiite apostrophe,. le misérable parut ne pas se dé-
concerter.

-Je vous r-ercie, général, s'éria-t-il, le la qualification dont
votus tme gratifiez ; je vais retourner chez moi et vous apporter des
pièces qui voti prouveront qui je suis.-Non. non, reprit le général.
vous n'irez pas seul ;jr vuis vous faire acconpagner par un offr.icer
tt deux gciarmets. Mais ailiupravtailt j-, vais vous faire subir une

petite tlpre uve.
En même temps il fit introduire Dur ius : cn le voyant, Coignard

tie put se rendre ilaître dVi'nc certaine émotion, qui fut renarqu é ce
du gciééral. lDariius répéta toultes ses allé'gmlions, appuya plus forte-
mnnt eicore sur chacinle d'l*cles, et Goignard lui répondit par les
plus vio!eites invectives. Le gétiral, pour en finir, appela un offi-
cier de soit état-miajor et lui ordolina cUuucotlptigner, avec deux
gen-drmles, e colonel à son doiicile. rue 13isse-Saim-D-nis ; il i-
joignit de ne pMs le qutter, et lui déclara qu'il le rendait responsable
tie l'exécution île ses ordres. lis partirent.

L'o(bflier, par egard pour lograde dont Coiginard était revatu, en-
joignit aux getidamiiires île se teunir à distance. Pendant le trajet, Coi-
giard, catusait ar-e(- Pomir, se plaignit dle la conduite iifîme qu'on
tettait vis-à-vis de lui, et déclara qu'il allait conflondre la calomi nie.
et le's calmniateurs il montrant ses papiers. L'oflicier lui réponidit
qu'il en était periuad é.

Oin arriva rue Basse-Saim-Denis. Les cIeux gendarmes restèremi
dants la cour ; Coignard monta avite l'oflicier ; en entrant, il ordoni
nrt à soi domestique de servir une bouteille de vini d['Alicante. En
vyant e:tier ces trois personues dans la maison Maria Rosa se trou-
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bla. Coignard, pour la rassurer, lui conta ce qui venait de se pas-.
ser, l'officier ajouta avec galanterie :

- -- Monsieur le comte se justifiera facilement, et confondra la ca- -

loinnie.
Coignard repi it
-J'en réponds.
Puis il versa à boire à l'officier, qui trouva le.vin délicieux, et il

lui demanda la permission de passer dans'là chambre voisine pour
chercher ses papiers, .ajoutant qu'il ne .serait quun instant, et; qu'é
son absence, la comtesse sa femme lui tiendrait compagnie. L'offi-
cier y consentit. Alors il fit signe à son frère qui lui servait de do-
mestique, et qui était re vêtu d'une livrée càmplèt'e ; ils sortirent en-
semble Aussitôt il s'empara de la veste, df pantalon et de'la cas-
quette de son frère, prit un plumeau à.sa' main, riif une serviette
sous son bras, expliqua en qu.elques.mots àsson frère ce don il à'a-
gissait,.descendit un escalier dérobé, traversa la cour au milieu des
deux gendarmes, qui ne le reconnurent point, et alla se réfugier rue:
Si.-Matur, barrière des troisCouronnes, chez un nommé LexceL-
lent, qui avait été son camarade au bagne, et qui le reçut à bras ou-
verts, après lui avoir fait raconter tout au.long sa mésaventu re.

Cepenuant l'officier étaitresté à causer avec la comtesse- tout en.
dégustant le vin d'Alicante, double circonstarice~qui~l'empêchait de
trouver le temps long ; et comme il avait servi en Espagne, la con-
versation se porta sur ce beau pays,sur ses monuments si poétiques,
sur sa nature si pittoresque, sur ses femmes si aimables, et à ce sou-
venir son imagination s'échauffitit de plus en plus. Enfin, après
une heure dle ces excursions lointaines, il pensa à revenir à Paris, o.
il avait laissé son prisonnier ; il fit observer à.la comtesse que son
mari était bien longtemps, et celle-ci lui ayant paru interdite, il se
leva, frappa à la porte, l'ouvrit et parcourut l'appartenent dans tous
les.sens, mais il ne rencontra que des. domestiques qui semblaient
éviter de le voir et de lui parler. Il en trouva cependant un plus
effronté que les autres, et lui _cmanda où était son maître.

-Il y a plus d'une heure qu'il est parti, répondit le donestique.
en ce moment il est lomti.

Cette réponse le pétrifia ; il sortit précipitamment, s'ins prendre
congé dje la comtesse, rejoignit ses deux geidarmes, retourna avec
eux.auprès du general, auquel il conta navement et d'un air déses-.
pére ce qui venait de lui arriver. Le général le réprimanda .de la
Iamière la plus vive, et l'enviya avec les deux gendarmes à.la pri-
son di Lubb:aye. Ils y restèrent huit jours.

Cuignard, qui n'avait pas su profiter de la. fortune pour faire ou-
blier sori passé et pour revenir à une vie et ô.des sentiments meil-
leurs, tie sut -as davantage profiter Je sa liberté, il se jeta,tête bais-
sée, lans les mains de la justice..

Deux jours après son évasion, il partit pour Toulouse avec Lex .
cellent et deux Italiens nommé Saffieri et Caretti. Ils restèrent
quinze jours absents et revinrent à Paris. Trois.jours après leur
arrivée, ils se présentèrent.en aficre i la caisse de Poissy :. Coignard
monta seul chez le. caissier et lui demanda ùjn billot sur Toulouse.
En même temps qu'il versait sur la table deux mille francs en or,
il se saisissait de la clef de la caisse ;.le caissier effrayé de. son air
audacieux, lui demanda de quelle pari il venait ; il. répondit qu'il ne
venait de la part de personne, et que si on ne voulait pis lui donner
de billet il allait partir;. en même temps. il ramassa son or et descen-
dit précipitamment les escaliers.Le. caissier se mit à crier au voleur !
ini secours ; on arrive, on se saisit du fimcre ; Satiieri et Carretti, ar-
més de pistolets, firent lâcher prise à ceux qui les retenaient. Lex-
Cellent seul fut arrêté. La police se. transporta chez lui : Coighard
.'y trijuvait ; il sauta par une fenêtre qui'donnait sur la rue« Ferdi-
nnmid, et s'enfuit. On visita la maison de Lexcelent, et on y trouva
des poignards, des pistolets,des masques en cuivre fondu, de fiux fa-
vrtis, de fausses moustaches ; en un mit,'équipeme't complet d'une
bande d'assassins.et de voleurs.

On atntchadès-lors la plus grande importance à l'arrestation de Coi-
gnard et des alites compliceVidocq reçut les ordres les plus positifs
pour agir en ce sens ; :les agents furent postés dans la ruelle Ferd:,
annd L soir, à onze heures, un dle ces agents, nommé Fuché. se
trouva nez à nez avec Coignard, qui rentrîæt : il le saisit au collet
et l'arrêta au nom dii roi : Coignard répondit à cette sommation
par un coup de pistolet qui traversa la main et l'épaule de Fouché.
Ce dernier, qioiqia blessé, riposta par un coop de pistolet qui n'at-
teignit point Coignard ; mais les autres agents, attirés par les deux
détonatioiis, arrivèrent, et se saisirent de Coignard et Safmeiri, qui
étaient à vingt pas de là. Trois jours après, Caretti était 'égalc-:
ment arrêté. La justice alors commença à instruire et à poursuivre.

f contümlr.


